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			Chapitre 1


			 


			Quand l’amour est trahi, rien ne peut réfréner les démons. 


			 


			San Antonio, Texas


			Dimanche 26 novembre, minuit trente-cinq


			 


			Il la suivait depuis des semaines. La regardait. L’observait. Il adorait la chasse. La traque. Mais il n’avait rien d’un monstre. Il n’était pas un être mauvais. Seulement un homme avec un objectif précis, qui donnait un sens et un cadre à son existence. Certains doutaient qu’il ait les épaules pour mener ce projet à bien. D’autres pensaient qu’il n’avait pas le cran. Qu’il manquait de détermination. Mais c’était faux. C’était totalement faux.


			Il attendait dans l’obscurité et regardait la voiture gris métallisé s’engager sur le parking de la supérette. Malgré les vitres fermées, il entendait la radio hurler la chanson Amor Prohibido, tandis que la conductrice se trémoussait, frappant en rythme le volant de ses doigts.


			Une fois la chanson terminée, elle sortit du véhicule, se dirigea vers la pompe à essence et inséra le pistolet dans le réservoir. Ce soir-là, elle portait une jupe patineuse noire, un chemisier blanc en soie et des bottes à talons hauts. Elle arborait également des anneaux dorés aux oreilles, un long collier de perles qui se perdait entre ses seins généreux, une multitude de bracelets ainsi que, bien sûr, son alliance cinq carats.


			Elle parcourut le parking du regard, comme si elle avait conscience d’être observée. Elle se frictionna les bras, puis attrapa son sac à main et s’engagea à l’intérieur du magasin.


			Elle adressa un signe au caissier. Elle l’avait déjà vu des dizaines de fois. Il s’appelait Tomas et était le propriétaire des lieux. Il avait de grands projets et rêvait de monter sa société. Elle disparut dans les toilettes des dames.


			Il saisit sa caisse à outils sur le siège passager de la camionnette volée et ouvrit sa portière. Il avait désactivé la lumière du plafonnier, ce qui lui permit de rester tapi dans l’ombre tout en laissant la portière entrebâillée. Il traversa le parking à petites foulées, sentant monter la pression.


			Il s’agenouilla près d’une des roues arrière de la voiture de la femme et sortit un pic à glace de sa caisse. Il raffermit sa prise sur le manche en bois et planta la pointe de l’outil dans le caoutchouc du pneu, avant de l’agiter de gauche à droite. Lorsqu’il ressortit l’outil, l’air s’échappa lentement avec un sifflement. Elle pourrait parcourir une dizaine ou une quinzaine de kilomètres avant que le pneu ne soit à plat et qu’elle ne doive s’arrêter. Ces quelques kilomètres sur l’autoroute 35 l’emmèneraient plus au sud, vers une zone déserte à une telle heure. Le piège parfait.


			Étourdi à l’idée de ce qui allait se produire, il se précipita vers la benne à ordures. Il la vit sortir des toilettes et revenir sous la lumière aveuglante du magasin. Elle avait remis du rouge à lèvres et réarrangé ses cheveux. Elle souriait quand elle s’arrêta près d’un présentoir garni de confiseries. Elle n’achetait jamais de friandises, seulement du café bien noir. Mais ce soir-là, elle attrapa un petit sachet de sucreries qu’elle serra dans sa main, comme si elle brisait enfin une règle établie depuis longtemps. Elle remplit un gobelet à emporter de son café habituel, paya en échangeant des blagues avec Tomas et laissa tomber plusieurs billets dans le pot dédié aux pourboires.


			Une fois sortie, elle passa ses longs doigts dans sa chevelure sombre. Les bracelets en or, scintillant sous la lumière diffusée par la station-service, cliquetèrent à son poignet.


			Après avoir remis le pistolet à essence et le bouchon de son réservoir en place, elle se glissa derrière le volant, alluma le moteur et la radio. Au lieu de partir immédiatement comme elle le faisait d’ordinaire, elle déchira l’emballage du paquet de bonbons et piocha un gros morceau de chocolat. Accompagnée par les rythmes latinos de la musique, elle resta là, occupée à manger pendant plusieurs minutes. Enfin, elle se décida à prendre la route.


			L’attirance qu’il ressentait pour cette femme n’avait rien à voir avec la façon dont elle balançait doucement les hanches ou inclinait la tête. Il ne s’agissait pas non plus de ses fesses moulées dans la jupe noire, ni de la courbe de ses seins sous le chemisier de soie blanche, ou de ses jambes élancées.


			Tout cela était séduisant, bien entendu. Mais ce qui l’excitait le plus, c’était de savoir qu’il allait la tuer.


			À l’idée de pointer son arme sur le cœur de cette femme, il sentit son sexe en érection palpiter. Il contrôlait entièrement les dernières minutes de sa vie.


			C’était enivrant.


			Le pot d’échappement émit un cliquetis, et elle prit la direction de la bretelle sud de l’autoroute 35. Il se précipita vers son fourgon et entreprit de la suivre. Il n’alluma pas ses feux avant d’avoir atteint à son tour la bretelle. Il serrait fermement le volant entre ses mains, maintenant une distance suffisante entre leurs deux véhicules.


			C’était une nuit étonnamment douce pour la saison. On ne voyait presque pas la lune, les étoiles brillaient dans un ciel sans nuages. Il lança un morceau de musique country et abaissa sa vitre, savourant la brise qui caressait son visage.


			Trois minutes de trajet.


			Il y avait peu d’autres véhicules sur la route. Le pneu tenait toujours le coup. Mais la voiture de la femme perdrait bientôt de la vitesse. Elle quitterait la petite file de véhicules. Il n’y aurait plus qu’eux deux.


			Cinq minutes de trajet.


			Le bruit des autres automobiles s’éloignait, happé par la nuit. La voiture ralentissait. Le pneu arrière droit semblait déjà se dégonfler. Quelques secondes s’écoulèrent. Il activa le brouilleur d’ondes sur son téléphone portable.


			Sept minutes de trajet.


			Elle roulait presque sur la jante, à présent. Le véhicule oscillait maladroitement. Elle mit son clignotant droit et se rangea sur le côté de la route. Des gravillons furent projetés par les pneus, et un tourbillon de poussière texane s’éleva dans l’air.


			Il se gara derrière elle et éteignit rapidement ses phares en voyant une autre voiture approcher dans son rétroviseur. Il attendit. Un poids lourd le dépassa et son fourgon oscilla légèrement à cause de l’air déplacé par le camion. Beaucoup de conducteurs s’arrêtaient souvent sur le bas-côté, le long de l’autoroute 35, et plus personne n’y prêtait vraiment attention.


			Mais il fallait qu’il se dépêche. Impossible de savoir si quelqu’un risquait de s’arrêter ni combien de temps ils seraient seuls. Il devait être rapide. C’était risqué. Mais la crainte de se faire attraper alimenta le flot d’adrénaline dans ses veines.


			Le cœur battant, il jeta un coup d’œil dans son rétroviseur et ne vit rien d’autre que la route qui se perdait dans l’obscurité. C’était le moment. Il alluma la petite caméra cousue dans la doublure de sa veste et coinça son pistolet Beretta dans sa ceinture. Il sortit de la camionnette, et ses bottes crissèrent sur le fin gravier tandis qu’il se dirigeait vers la voiture de la femme.


			Il sentait son cœur cogner contre ses côtes. Sa bouche était sèche. Il avait des fourmillements dans les doigts, et une excitation qu’il n’avait pas connue depuis longtemps lui nouait les entrailles.


			Il se dirigea lentement vers la portière côté conducteur, et la femme tressaillit lorsqu’il toqua contre la vitre.


			Il sourit et les traits crispés de celle-ci se détendirent.


			Leurs regards se rencontrèrent. Elle lui rendit son sourire.


			À bien y réfléchir, ça allait être plus amusant que prévu.


			Le jeu venait tout juste de commencer.


	

		




		

			Chapitre 2


			 


			Les médicaments rendent la routine supportable. 


			 


			San Antonio, Texas


			Dimanche 26 novembre, huit heures


			 


			L’inspecteur de la brigade criminelle, Theo Mazur, se gara sur le côté de l’autoroute 35, à une trentaine de kilomètres de San Antonio. Il se rangea derrière le fourgon de l’équipe médico-légale et la ribambelle de véhicules de police et de secours du comté de Bexar. Des signaux lumineux indiquaient que la circulation en direction du sud était fermée, et un agent faisait signe aux automobilistes de se diriger vers la route secondaire. Le soleil matinal éclairait d’une lumière agréable les broussailles épineuses qui semblaient s’étendre à l’infini, ainsi que la terre rouge du Texas.


			Theo descendit de son SUV, et la température clémente lui rappela immédiatement qu’il était loin de chez lui. Pas d’air piquant à l’odeur de neige fraîche. Aucun métro qui grondait, pas de klaxons furieux provenant des voitures coincées dans les embouteillages. Issu de la police de Chicago, il avait été muté à San Antonio à peine six mois auparavant.


			Le choc culturel était un inconvénient quotidien, et la météo de ce matin n’était qu’un de ses nombreux aspects. Toutes ses habitudes à Chicago – parcourir les rues, manger dans l’un de ses bars ou restaurants préférés, sortir avec des amis, ou même connaître les noms des policiers du quartier – ne lui étaient d’aucune utilité ici. Il avait besoin de son GPS pour se rendre sur toutes les scènes de crime. Chaque flic en uniforme était un test pour sa mémoire des noms et des visages. Ce qui avait été une évidence à Chicago lui demandait plus de temps, ici.


			Il avait déménagé lorsque son ex-femme, Sherry, lui avait annoncé qu’elle partait s’installer à San Antonio avec leur fille Alyssa, sept mois plus tôt. Leur fils avait été victime de la mort subite du nourrisson deux ans auparavant. Ils le surnommaient leur bébé bonus, un véritable miracle après des années passées à essayer d’avoir un autre enfant. Le décès de Caleb les avait dévastés. Leur mariage déjà bancal avait éclaté. Après cette tragédie, Sherry et lui avaient noyé leur peine dans le travail quand ils ne s’occupaient pas d’Alyssa. Theo avait obtenu un poste de commissaire. Elle avait quitté le conseil municipal pour un cabinet d’avocats qui lui assurait un revenu substantiel, assez pour mettre leur fille dans une école privée et lui payer n’importe quelle université le moment venu.


			Une fois le divorce acté, Sherry avait annoncé son déménagement. Leur famille, leurs amis et collègues s’étaient attendus à ce que Theo reste à Chicago et fasse des allers-retours pour voir sa fille dès que possible. Personne ne pensait qu’il laisserait tomber son travail, son salaire et sa famille. Mais il ne lui restait qu’un seul enfant, et pas question que quiconque le lui enlève.


			Des gravillons crissèrent sous ses pieds tandis qu’il se dirigeait vers le ruban jaune délimitant la scène de crime et le policier qui montait la garde. Le long de la voie d’insertion de l’autoroute en direction du nord, de nombreuses camionnettes de journalistes s’étaient déjà installées. Ils avaient entrepris de filmer la scène.


			Theo s’avança sur le bord de la route et fit un signe de tête à l’homme en uniforme. D’après son badge, ce dernier s’appelait Jericho.


			— Rien ne vaut un week-end de Thanksgiving au boulot, lança Theo.


			Tous les agents devaient travailler certains week-ends de l’année. Mais, à présent qu’il était à nouveau au bas de l’échelle, il n’avait plus un seul week-end de libre. Il avait à peine eu le temps de rendre visite à sa fille après une enquête sur une attaque à l’arme blanche.


			Le policier le regarda et haussa les épaules. Il n’avait visiblement aucune envie de bavarder avec cet inconnu qui avait volé la place d’un gars du coin au sein de l’équipe chargée d’enquêter sur les homicides.


			— C’est comme ça, lâcha-t-il.


			Lorsqu’il était agacé, Theo réagissait souvent de la même façon : il souriait.


			— Peut-être qu’on aura de la chance pour Noël. J’espère avoir un congé pour le Nouvel An et pouvoir aller à la pêche.


			— Je vois.


			Son sourire s’évanouit. Il sortit des gants en latex de ses poches et les enfila.


			— Qui est arrivé sur les lieux en premier ? demanda-t-il.


			— Moi. Je suis là depuis trois heures du matin. J’ai pris l’appel du mari de la victime.


			— Comment a-t-il su qu’elle était ici ?


			— Elle lui a téléphoné. Elle a dit que sa voiture était en panne et lui a indiqué la dernière sortie qu’elle avait dépassée. Puis, la communication a été coupée.


			Il jeta un coup d’œil sur un petit calepin et poursuivit :


			— Le mari s’appelle Martin Sanchez. La victime est son épouse, Gloria Sanchez.


			— J’ai déjà entendu ce nom.


			— Ils sont propriétaires de quatre concessions automobiles. Elle a tourné dans tout un tas de spots publicitaires. On l’appelle la Reine des Voitures. Elle débite en permanence des slogans accrocheurs.


			Une image s’imposa à l’esprit de Theo. Une femme brune sensuelle vêtue d’une robe rouge à paillettes et munie d’un sceptre qui chantait un refrain sur Noël en juillet. Sa voix sonnait légèrement faux, dans son souvenir.


			— Où est son mari ?


			— Dans la voiture de la brigade.


			Theo jeta un regard en direction du véhicule noir et blanc, et aperçut la silhouette d’un homme sur la banquette arrière. Il se tenait la tête entre les mains.


			— Bon. Je vais aller le voir tout de suite. Aucun problème avec la sécurité des lieux ?


			Jericho coula un regard vers la voie d’insertion de l’autre côté de la route, en direction du nord.


			— Quelques journalistes ont essayé de franchir la rubalise, mais on les a virés, répondit-il.


			L’autoroute 35, ou simplement « la 35 » pour les Texans, allait vers le nord et le sud. Elle s’étirait sur près de deux mille quatre cents kilomètres, depuis Laredo au Texas, jusqu’au Minnesota, au nord. Cet axe de circulation majeur pour les poids lourds était connu pour les excès de vitesse et les nombreux accidents. Au cours des deux derniers mois, Theo avait fait face à quelques affaires de décès sur cette route, mais il s’agissait uniquement d’accidents.


			— Comment est-elle morte ? demanda-t-il.


			— On lui a tiré dans la poitrine à bout portant.


			Theo tourna les yeux vers l’horizon. Aussi loin que portait son regard, il ne voyait rien d’autre que la terre brun-orangé et les arbres broussailleux. À quelques kilomètres en amont se trouvait une sortie, avec une supérette et des enseignes de restauration rapide. Mais ici, il n’y avait rien ni personne.


			— Elle n’aurait pas pu choisir pire endroit pour tomber en panne, se murmura Theo à lui-même.


			Il se tourna vers Jericho.


			— Qui s’occupe de faire les relevés médico-légaux ? s’enquit Théo.


			— Jenny Calhoun. Ça fait déjà plusieurs heures qu’elle est sur place.


			Le nom lui semblait familier. Et sympathique, d’après ses souvenirs. Tant mieux. Il avait eu sa dose de collègues passifs-agressifs pour la journée.


			— Il y avait quelqu’un d’autre dans le secteur à votre arrivée ?


			— Seulement le mari.


			— Gloria Sanchez conduisait le véhicule gris métallisé ?


			Pas le genre de voiture qu’il aurait imaginé pour cette femme sophistiquée, propriétaire d’une concession automobile.


			— C’est ça.


			— Merci, Jericho. Oh, et la prochaine fois, économisez encore plus votre salive, surtout.


			Tandis qu’il traversait les quelques mètres le séparant de Jenny Calhoun, il remarqua que le pneu arrière droit était complètement à plat. Aucun autre dégât n’était visible.


			La technicienne de l’équipe médico-légale était une grande femme à la silhouette élancée. Elle avait des cheveux blonds attachés en un chignon serré. Il avait déjà eu l’occasion de travailler avec Jenny Calhoun sur quelques affaires au fil des mois précédents et la trouvait consciencieuse.


			Elle ne leva pas les yeux de l’objectif de son appareil photo. Elle était occupée à prendre une série de clichés. Cela laissa le temps à Theo d’observer le corps de Gloria Sanchez.


			La chemise de soie blanche de la victime était cramoisie, maculée de sang. Au poignet de sa main droite, qui reposait sur la cuisse gauche, une myriade de fins bracelets en or captait la lumière matinale. Un diamant de quatre ou cinq carats brillait à son annulaire droit parfaitement manucuré. Elle portait également un collier de perles autour de son cou mince, et son sac à main noir de créateur était sur le plancher, côté passager. On apercevait son portefeuille ainsi qu’un chéquier. Quel que soit le motif du meurtre, le vol n’était pas le mobile du tueur.


			La blessure à la poitrine avait dû la tuer sur le coup. Il remarqua des empreintes digitales sanglantes sur la portière, à l’extérieur, ainsi que sur le cou de la victime, du côté gauche. Theo visualisa le mari paniqué qui ouvrait brusquement la portière et essayait de sentir le pouls de sa femme. La vitre côté conducteur était abaissée, mais il n’y avait pas de sang sur le bouton. Avait-elle ouvert au tueur ?


			Jenny Calhoun leva la tête et sourit.


			— Inspecteur Mazur, le salua-t-elle.


			Le latex émit des craquements tandis que Theo ajustait ses gants.


			— Alors, qu’est-ce qui vous vaut la chance de travailler aujourd’hui ? demanda-t-il.


			— Je me suis portée volontaire. Je n’ai pas de famille avec qui passer du temps, alors autant être utile.


			— Vous êtes vraiment quelqu’un de bien. Dites-moi tout.


			— Comme vous pouvez le voir, on lui a tiré dans la poitrine.


			— Je vois des empreintes digitales ensanglantées.


			— Son mari a paniqué et l’a touchée.


			— La vitre est baissée, aussi.


			— En effet.


			Elle plissa le nez comme si quelque chose la démangeait et le frotta contre son épaule.


			— Son époux dit qu’elle était déjà ouverte à son arrivée, reprit-elle.


			— Elle faisait donc confiance au tueur.


			— Seule ici, avec une voiture en panne, elle n’avait pas vraiment le choix, si ?


			Calhoun brandit un sac en plastique qui contenait un téléphone portable.


			— Je l’ai trouvé sur ses genoux, précisa-t-elle. J’ai déjà relevé quelques empreintes dessus, et son mari m’a donné son mot de passe.


			L’écran de veille du téléphone affichait une Gloria Sanchez souriante, debout aux côtés du gouverneur du Texas. Son épaisse chevelure lui tombait sur les épaules et elle arborait une robe bleue qui soulignait ses courbes.


			— Jericho a dit qu’elle a appelé son mari, mais que la communication a été interrompue. Le téléphone est chargé ?


			— La batterie est pleine, répondit-elle après vérification. Mais c’est assez habituel que les appels ne passent pas, ici.


			Avec un signe de tête en direction du siège passager, elle continua :


			— Il y avait un second téléphone, sur le plancher. De moindre valeur. Il ne contenait pas de photos et n’affichait pas d’écran de veille. Il était entièrement chargé.


			— Un téléphone prépayé ?


			Tout le monde pouvait en acheter dans n’importe quelle grande surface et régler en liquide. Après utilisation, il suffisait de s’en débarrasser et il n’y avait aucun moyen de pister le propriétaire.


			Elle haussa les épaules.


			— C’est aussi ce que j’ai pensé, acquiesça-t-elle.


			Theo examina l’objet.


			— Pourquoi madame Sanchez aurait-elle eu besoin d’un second téléphone ?


			— Peut-être qu’il n’était pas à elle. Elle a emprunté cette voiture dans l’une de ses concessions. Le précédent conducteur a pu oublier ce téléphone dedans.


			Theo sourit en hochant la tête.


			— Vous parlez comme une véritable enquêtrice, fit-il remarquer.


			— Je gravis peu à peu les échelons et compte bien devenir la grande patronne.


			— N’oubliez jamais les petites gens, surtout, dit-il en souriant à nouveau.


			— Vous, je ne vous oublierai pas, répliqua-t-elle avec un sourire forcé.


			— Merci, cheffe.


			Theo s’intéressa à nouveau au téléphone et poursuivit :


			— Vous avez vérifié s’il y a eu des appels entrants ?


			— Il y en a eu huit. Tous provenaient du même numéro.


			Un seul numéro. Intéressant.


			— Elle avait peut-être un amant ? supposa Theo.


			— En tout cas, je suis sûre qu’elle cachait quelque chose.


			Il examina à nouveau le véhicule. Il avait cinq ou six ans. Aucune éraflure, bosse ou signe d’accident quelconque. Mais il ne s’agissait pas non plus du genre de voiture voyante que Gloria Sanchez vendait. Elle aurait pu choisir parmi tout un tas de modèles, et elle avait opté pour celui-ci.


			Theo tendit son index et son pouce devant lui, mimant le geste de pointer une arme sur quelqu’un.


			— Le tireur était à cinquante centimètres d’elle quand il a tiré, pas plus, dit-il. Vu les projections de sang, il se tenait juste ici.


			— Il n’a tiré qu’une seule fois. Le médecin légiste tranchera, mais je pense que la balle a déchiqueté son cœur.


			— Le tueur n’a pas emporté ses bijoux ni son argent.


			— Mais il manque peut-être quelque chose. Son mari devrait savoir.


			Il y avait un sachet de cacahuètes au chocolat sur le siège et, à côté, un ticket de caisse chiffonné et maculé de sang. Dans le porte-gobelet se trouvait un café à emporter.


			— Ce reçu, il provient d’un magasin du secteur ?


			— Je vais avoir besoin d’un peu de temps pour vous répondre, vu son état.


			Theo se pencha à l’intérieur de l’habitacle et soupesa le gobelet. Il était plein, et on n’apercevait aucune trace du rouge à lèvres de la victime sur le pourtour.


			— Le corps montre-t-il des signes d’agression sexuelle ?


			— Pas que je sache, mais encore une fois, attendons l’autopsie pour être fixés.


			Il appuya sur le bouton d’ouverture du coffre, se dirigea vers l’arrière du véhicule et découvrit seulement une roue de secours et un cric. Rien d’autre.


			Il s’agenouilla près du pneu arrière droit, qui reposait à présent directement sur la jante, et passa la main dessus. Aucune vis, pas de clou. La perforation était suffisamment minime pour que la victime arrive sur l’autoroute avant que le pneu ne soit à plat.


			— Je pense qu’il l’a percé juste assez pour qu’il se dégonfle lentement.


			— C’est aussi ce que je crois.


			— Quand vous en aurez terminé ici, nous pourrons discuter de tout ça.


			— Vous savez où me trouver.


			Theo se dirigea vers la voiture de patrouille dans laquelle était assis un homme robuste à la moustache épaisse et aux cheveux gris décoiffés. Il portait un tee-shirt de la même couleur taché de sang, un sweat-shirt ainsi que des mocassins de valeur sans chaussettes. Il avait posé la tête contre le siège avant et ses yeux étaient fermés. Il serrait les poings.


			Theo toqua à la vitre, l’homme sursauta en ouvrant les yeux. L’espace d’un instant, il eut l’air perdu, comme s’il ne savait plus où il se trouvait. Puis, la réalité sembla le frapper à nouveau, et un air résigné remplaça l’expression farouche qu’il affichait. Theo ouvrit la portière et se déplaça afin de le laisser sortir.


			— Je suis Theo Mazur, j’enquête sur l’affaire.


			L’homme se redressa. Sa taille se rapprochait du mètre quatre-vingt-dix de Theo.


			— Je suis Martin Sanchez.


			— Gloria Sanchez était votre femme ?


			— Oui.


			— Je suis désolé pour ce qu’il vous arrive.


			Theo se montrait toujours sympathique, au début. Il voulait que les témoins et les suspects l’apprécient. Les gens, meurtriers inclus, avaient tendance à s’ouvrir aux personnes amicales.


			— C’est un véritable cauchemar, lâcha l’homme avec l’accent traînant des Texans.


			Theo inclina la tête et demanda à voix basse :


			— Vous voulez bien me raconter ce qu’il s’est passé ?


			Martin effleura la croix épaisse qu’il portait autour du cou.


			— Je dormais profondément quand Gloria m’a réveillé en m’appelant vers une heure du matin. Elle m’a expliqué qu’elle avait un problème avec sa voiture et m’a demandé de venir la chercher. Elle m’a indiqué la sortie la plus proche avant que la communication ne soit coupée.


			— Que faisait-elle ici au beau milieu de la nuit ?


			— Elle faisait le trajet jusqu’à Laredo pour aller voir sa mère, qui est en maison de retraite. Gloria y va au moins trois fois par mois. Hier, on a eu beaucoup de travail à la concession, et elle n’a pas pu quitter le salon d’exposition avant onze heures passées.


			— S’agit-il de sa voiture habituelle ?


			— Non. Elle conduit une Mercedes gris argent. Hier, elle m’a envoyé un message me disant que sa voiture était au garage pour l’entretien et qu’elle trouverait une location pour faire le trajet.


			— Je ne veux pas me montrer irrespectueux, mais cette voiture est tout ce qu’il y a de plus ordinaire.


			Theo se pencha un peu en avant avec un sourire triste, comme s’il faisait une confidence à un ami.


			— C’est le genre de voiture que je pourrais conduire, mais ce n’est pas un véhicule pour la Reine des Voitures, reprit-il.


			Martin y jeta un coup d’œil, puis frémit et détourna rapidement le regard.


			— Je ne sais pas pourquoi elle a choisi celle-ci. D’habitude, elle ne prend que des modèles luxueux. Je suppose qu’elle manquait de temps et que c’était la seule disponible. Elle est toujours pressée. Très occupée en permanence.


			Il se frotta la nuque.


			— Votre concession est loin d’ici ? demanda Theo.


			— À une cinquantaine de kilomètres.


			Theo observa l’horizon avant de reporter son regard sur Sanchez.


			— Donc, votre femme loue une voiture, elle s’arrête pour acheter du chocolat et un café, et sa route s’arrête ici à cause d’un pneu crevé.


			Sanchez avait tout l’air d’un mari en deuil, mais de nombreux meurtriers étaient des acteurs talentueux.


			— Je… je n’ose même pas l’imaginer.


			La détresse et l’incrédulité dans sa voix avaient l’air authentiques.


			— Et ensuite, on lui tire une balle à bout portant dans la poitrine. Et ça fait un sacré trou, souligna Theo.


			La description maladroite était intentionnelle : il cherchait à choquer Sanchez. L’époux de la victime était numéro un sur la liste des suspects.


			Il vit des larmes briller dans les yeux de l’homme.


			— Je n’oublierai jamais cette vision, souffla Sanchez. Le moment où je suis arrivé ici. Il y avait tellement de sang. C’est insensé.


			— Connaissez-vous quelqu’un qui pouvait en vouloir à votre femme ?


			— Elle était dure en affaires. Certains ne l’aimaient pas, mais je n’imagine pas qu’on puisse aller jusqu’à vouloir lui tirer dessus. Ce meurtre est le fruit du hasard, c’est certain. Le tueur lui est tombé dessus, et voilà.


			— Sa vitre était ouverte. Celui qui l’a tuée avait réussi à gagner sa confiance.


			Si le meurtrier était son mari, elle aurait bien entendu baissé sa vitre sans réfléchir.


			— Ça ne lui ressemble pas. Elle n’accorde pas facilement sa confiance.


			— Le pneu crevé n’était pas dû au hasard. Quelqu’un lui voulait du mal. Quand on travaille dans la police, on croit de moins en moins aux coïncidences. La plupart des victimes connaissent leur meurtrier. C’est rarement le fruit du hasard.


			Sanchez plissa ses yeux sombres en passant la main dans les poils gris de sa barbe. Il ne portait pas d’alliance.


			— Qu’est-ce que vous essayez de dire, exactement ?


			— Y avait-il des tensions entre vous et votre femme ?


			— Non.


			Theo fit un signe de tête en direction des mains rugueuses et calleuses de Sanchez.


			— Je vois que vous ne portez pas d’alliance.


			L’homme ne baissa pas les yeux.


			— Je suis mécanicien, répondit-il. Je l’enlève souvent. C’est un hasard. J’ai simplement oublié de la remettre.


			— Combien d’années de plus avez-vous, par rapport à votre femme ?


			— Quinze ans.


			— Ça fait une sacrée différence.


			— L’écart d’âge n’a aucune importance à nos yeux, rétorqua-t-il en relevant le menton.


			— Vous avez des problèmes d’argent ? Je veux dire, votre épouse est vêtue élégamment, mais tout ce qui brille n’est pas d’or.


			— Je m’occupe de la direction du garage. Gloria se chargeait des ventes et des chiffres. Nous avons eu des hauts et des bas, comme tout le monde. C’est comme ça, en affaires. Mais, sur l’année écoulée, elle m’a dit que nos finances se portaient bien, alors je ne lui ai pas posé de questions.


			— Combien de téléphones portables avait-elle ?


			Il fronça les sourcils.


			— Un seul.


			— Il y en avait un second dans la voiture. Cela vous dit quelque chose ?


			Theo savait ce que c’était d’être en couple avec une personne qui avait tendance à aller voir ailleurs. Le mari malheureux était généralement le dernier au courant.


			— Je ne l’ai jamais vue avec un second téléphone.


			— Il appartenait peut-être à quelqu’un d’autre.


			Les sourcils épais de l’homme se froncèrent un peu plus.


			— Ma femme m’aimait, et moi aussi je l’aimais.


			— Accepteriez-vous de fournir un échantillon de votre ADN à l’agente Calhoun qui est là-bas ?


			Theo adoptait toujours un ton décontracté et amical, sauf si la situation exigeait une autre approche.


			— Elle a déjà pris mes empreintes.


			— Bien. Merci de votre coopération. Nous allons récolter un certain nombre de données et d’éléments sur ce véhicule, pour le médecin légiste. Si nous pouvions avoir votre ADN dès maintenant, cela permettrait de vous rayer au plus vite de la liste des suspects.


			— Et comment vous comptez vous y prendre ?


			— On va vous faire un prélèvement à l’intérieur de la joue. Il y en a pour une seconde. Ainsi, vous n’aurez pas besoin de venir au poste et nous gagnerons du temps pour la suite.


			Il adoptait à nouveau ce ton informel, comme s’il n’y avait aucun problème et qu’il considérait cet homme comme un ami.


			Sanchez releva le menton et regarda Theo.


			— Je n’ai fait aucun mal à ma femme, affirma-t-il. Je vous rappelle que je suis venu ici pour l’aider.


			Le ton de l’homme se voulait convaincant, mais Theo ne le connaissait pas assez pour déterminer s’il disait la vérité ou mentait avec une efficacité redoutable.


			— Une fois qu’on vous aura écarté de la liste des suspects, nous pourrons nous pencher sur la résolution de cette affaire.


			— Je ferais mieux d’appeler mon avocat.


			— Libre à vous, mais cela donnera plus de temps au tueur pour s’enfuir.


			Voyant Sanchez hésiter, Theo ajouta :


			— Ce n’est qu’un contrôle de routine, vous savez. Je le demande chaque fois que je suis sur une affaire d’homicide.


			L’homme secoua la tête et céda.


			— Je comprends. Allez-y, faites votre travail.


			Theo fit signe à l’agente Calhoun. Elle posa son appareil photo sur une table pliante qu’on avait installée sur la scène de crime. Il lui expliqua de quoi il retournait, et elle alla chercher dans sa camionnette un kit pour relever l’ADN. Ensuite, elle préleva délicatement un peu de salive dans la joue de Sanchez.


			— Je ne l’ai pas tuée. Je suis simplement venu pour l’aider.


			Au moins un tiers des femmes assassinées étaient tuées par leur mari, compagnon ou amant.


			— Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour attraper son meurtrier, je vous le promets, dit Theo.


			— Qu’est-ce qui va lui arriver, à présent ? Qui va se charger d’elle ? Et où va-t-on l’emmener ? demanda Sanchez en frémissant.


			— Le médecin légiste va s’occuper d’elle, répondit Calhoun. Une fois que les professionnels auront examiné son corps, ils vous contacteront afin que vous puissiez prendre les dispositions nécessaires pour ses funérailles.


			La technicienne déposa le coton-tige dans un flacon en verre, qu’elle étiqueta avant d’aller le ranger dans son fourgon.


			— Ses funérailles. Mon Dieu. Dire que je lui parlais il y a quelques heures à peine…


			Theo observa attentivement le langage corporel de l’homme. Sanchez se tordait les mains et cherchait du soutien dans son regard. Une attitude typique d’une personne endeuillée et sincère.


			— Quand elle vous a téléphoné, vous a-t-elle laissé penser qu’elle avait des ennuis ou était poursuivie ?


			— Non, elle avait simplement l’air agacée. Énervée de ce contretemps. Elle était très irritable dernièrement, et cette crevaison l’a mise en colère.


			— Pourquoi s’énervait-elle plus facilement que d’habitude ?


			— Je lui ai demandé plusieurs fois, mais elle m’a répondu que ce n’était rien. Elle avait aussi perdu du poids, donc je pensais qu’elle suivait encore un de ses régimes stupides.


			Il se passa la main dans les cheveux et poursuivit :


			— J’ai l’impression d’être prisonnier d’un cauchemar.


			Une sonnerie de téléphone retentit, et Theo vérifia s’il s’agissait du sien. Ce n’était pas le cas. C’était le téléphone prépayé de la victime, que Calhoun avait enfermé dans un sachet scellé. Elle leva la pochette devant ses yeux. L’écran affichait les mots « numéro masqué ».


			Calhoun ouvrit délicatement le sachet et saisit le téléphone.


			— C’est un message avec une vidéo, leur apprit-elle.


			Theo se retourna vers Sanchez.


			— Un agent va vous raccompagner chez vous, dit-il. Nous allons aussi avoir besoin de votre tee-shirt pour des analyses.


			— Mon tee-shirt ?


			Sanchez baissa les yeux et vit le sang qui le maculait. Ses yeux se remplirent de larmes à nouveau.


			— Oui, bien sûr, souffla-t-il.


			Les épaules de l’homme d’âge mûr s’affaissèrent. Il prenait toute la mesure de la disparition de sa femme.


			— Vous prendrez bien soin d’elle ? murmura-t-il.


			— Bien sûr, monsieur.


			Il était pâle à nouveau et avait l’air bouleversé. Dévasté, même. Il affichait toutes les réactions émotionnelles normales d’un homme qui venait de perdre sa femme. Mais il arrivait qu’un tueur regrette son geste. Le contrecoup d’un assassinat, en particulier celui d’un être aimé, engendrait souvent une phase de deuil. Même si la personne était responsable du meurtre.


			Lorsqu’un agent en uniforme vint escorter Sanchez vers un autre véhicule de police, Theo reporta son attention sur Calhoun et lut le SMS.


			Docteure Kate Hayden, vous ne m’avez pas attrapé.


			— Kate Hayden, répéta Theo, essayant de se souvenir de qui il s’agissait.


			N’y parvenant pas, il cliqua sur le lien pour regarder la vidéo qui accompagnait le message. Dans ce secteur isolé de tout, le réseau était faible et irrégulier, et il fallut une trentaine de secondes à l’appareil pour télécharger la vidéo. Quand ce fut fait, la voiture de Gloria Sanchez apparut à l’écran. Theo lança la vidéo.


			On voyait la personne qui filmait s’avancer depuis l’arrière du véhicule à l’arrêt vers la vitre côté conducteur. Gloria Sanchez sursauta en levant les yeux de son téléphone et regarda en direction de la caméra.


			« Tout va bien ? » demanda un homme. « On dirait que vous avez crevé. »


			Le regard de Gloria se fit moins froid et elle esquissa un sourire avant de répondre : « Je suis en sécurité dans ma voiture, je vais attendre qu’on vienne m’aider. » Le son de sa voix était étouffé par la vitre fermée. Elle serrait son téléphone dans sa main.


			« Vous voulez que je change votre pneu ? » demanda l’homme.


			« Pardon ? Non, ça ira. » Elle leva la tête et cligna des yeux. « Pas besoin de vous embêter. » Elle regarda à nouveau son téléphone et ajouta : « J’ai toujours du réseau sur cette portion de route, d’habitude. »


			« Je peux regarder si j’en ai et appeler la police ou une dépanneuse, si vous voulez. »


			Le sourire de Gloria s’élargit : « Ce serait vraiment gentil. »


			Une main gantée apparut dans le champ de la caméra quand l’homme leva un téléphone portable devant lui. Quelques secondes s’écoulèrent. « Je n’ai pas de réseau non plus. »


			« Pas la peine de rester. Ça va aller, je vous assure. »


			« Vous n’avez pas de réseau et votre pneu est à plat. Ce serait mal de ma part de vous laisser comme ça. Je peux vous conduire jusqu’à la prochaine station-service, et on leur demandera d’envoyer une dépanneuse. »


			« Vous feriez ça ? » Elle abaissa un peu sa vitre.


			« Bien entendu. Ça devrait prendre une demi-heure d’aller là-bas et de vous faire envoyer un véhicule de dépannage. Est-ce que vous avez une torche pour laisser un signal lumineux ? Votre véhicule risque de se faire percuter, sinon. »


			Elle regarda l’obscurité qui s’étendait alentour avant de répondre : « Je déteste cette portion de route. »


			« Je n’en suis pas fan non plus. »


			« Je devrais déjà être à Laredo. J’ai fini le travail tard. »


			« Je connais ça. J’ai fait des heures supplémentaires à l’hôpital. Ce qui me maintient éveillé, c’est une grande tasse de café et les gâteaux du distributeur automatique. »


			« C’est vraiment la dernière chose dont j’avais besoin, tout ça. » Elle composa à nouveau un numéro sur son téléphone, avant de jurer.


			« Ouvrez votre coffre. Je vais jeter un œil au pneu de rechange. »


			« Vous vous y connaissez en voitures ? »


			« Suffisamment pour changer une roue. »


			Elle se détendit et ajouta : « Si vous me réparez ce pneu, vous pourrez me demander ce que vous voudrez. »


			« Ce ne sera pas nécessaire, je vous assure. Laissez-moi voir ce que je peux faire. »


			Quand l’homme s’éloigna en direction du coffre, la caméra laissa voir une camionnette bleue. La plaque d’immatriculation était invisible dans l’obscurité.


			Le coffre s’ouvrit, et l’homme passa la main sur un pneu de rechange en parfait état. Il respirait calmement lorsqu’il revint vers la portière du conducteur et annonça à la femme : « Le pneu de rechange est à plat, lui aussi. »


			« Quoi ? Je ne peux pas le croire ! »


			« Venez voir par vous-même. »


			Gloria abaissa intégralement sa vitre. « Pardon, je ne voulais pas être impolie. Je suis stressée, c’est tout. »


			« J’essaye juste de me comporter comme un bon Samaritain. »


			« Oh, mais vous en êtes un, je vous assure. »


			Soudain, le canon d’un pistolet apparut dans le champ de la caméra.


			Gloria se tendit : « Qu’est-ce que vous faites, bordel ? »


			Il y eut un éclat lumineux, et la balle la percuta en pleine poitrine. Elle fut projetée contre le siège tandis que des gouttes écarlates éclaboussaient son visage, le volant et le tableau de bord. Son chemisier, sa jupe et le fauteuil s’imbibèrent immédiatement de sang.


			« Ne vous en faites pas. Je suis là », dit alors l’homme.


			— Nom d’un chien, marmonna Calhoun. Il a filmé son meurtre.


			— Pourquoi veut-il nous montrer tout ça ? s’interrogea Theo.


			— Peut-être qu’il veut se vanter. Qu’il est fier de son acte.


			Theo relança la vidéo, regardant attentivement les images. On voyait le tueur qui dégageait délicatement les cheveux du visage de Gloria Sanchez.


			— Il agit vraiment comme le ferait un proche, fit remarquer Calhoun.


			— Ou ça fait simplement partie de son rituel.


			— Il a laissé le téléphone dans la voiture pour pouvoir communiquer avec nous.


			— Oui, en effet.


			— Je peux essayer de faire tracer les appels reçus.


			— Allez-y, faites-le tout de suite. Si ce type est intelligent, il utilise aussi un téléphone prépayé et s’en est déjà débarrassé. Mais on peut avoir de la chance.


			— Je me dépêche, dit-elle en s’emparant de son propre téléphone. Espérons qu’il s’agit d’un idiot.


			Theo esquissa un sourire.


			— Je suppose que vous en avez déjà croisé plus d’un, dit-il.


			— Et vous aussi, à Chicago, n’est-ce pas ?


			Elle porta le téléphone à son oreille.


			— Quelque chose me dit que celui-ci est malin, reprit Theo en jetant un regard des deux côtés de l’autoroute.


			Un souvenir s’imposa soudain à son esprit.


			— Il y a déjà eu des meurtres sur cette autoroute, affirma-t-il. Des femmes qui voyageaient seules. Les voitures sont tombées en panne. On les a aussi tuées à bout portant. Est-ce que c’est un tueur en série ou un imitateur ?


			— L’homme en question a frappé il y a plus de six mois. Et le dernier meurtre a eu lieu plus au nord. Sans compter que le FBI a déjà arrêté quelqu’un.


			— Mais chaque meurtre avait lieu un peu plus au sud que le précédent.


			La communication de Calhoun coupa brutalement. Elle jura et recomposa le numéro. Lorsqu’elle eut quelqu’un au bout du fil, elle s’éloigna de Theo et demanda à faire tracer un appel. Le trafic sur la route en direction du nord était dense et bruyant, la forçant à mettre sa main sur son oreille pour entendre les paroles de son interlocuteur.


			Sur son smartphone, Theo lança une recherche Internet. Les articles concernant le meurtrier de l’autoroute 35 mirent du temps à charger. On surnommait ce tueur le Samaritain. Theo ne s’était pas trompé. Les cinq victimes semblaient avoir été choisies au hasard, on leur avait tiré une seule balle en pleine poitrine, et chacune des voitures avait subi une avarie. Une était tombée en panne d’essence. Une autre avait eu un pneu crevé. On avait coincé un chiffon dans le pot d’échappement de la troisième. Les agents du FBI chargés de l’enquête étaient Mike Nevada et la docteure Kate Hayden, des spécialistes du profilage criminel de Quantico.


			Le tueur avait adressé son message à l’agente Kate Hayden.


			Calhoun fourra son téléphone dans son étui.


			— Le numéro du tueur est en train d’être tracé au moment où nous parlons, dit-elle avant de jeter un coup d’œil à l’écran de Theo. Le FBI ? Vous voulez vraiment qu’ils fourrent leur nez dans cette affaire ?


			— Si je le veux ? Non. Mais est-ce qu’on fait toujours ce qu’on souhaite, dans la vie ?


		

		




		

			Chapitre 3 



			 


			L’appât est bien trop séduisant pour qu’on lui résiste. On attrape plus de mouches avec du miel qu’avec du vinaigre. 


			 


			Salt Lake City, Utah


			Dimanche 26 novembre, midi dix


			 


			La docteure Kate Hayden était occupée à enfreindre les règles concernant les horaires de visite à l’hôpital, ainsi qu’un ordre direct de son supérieur. Elle remonta les manches de sa blouse de laboratoire blanche et traversa le hall d’entrée au sol lustré en direction de la salle d’attente des visiteurs. Les lumières au-dessus de sa tête émirent un bourdonnement quand les portes de l’ascenseur, à quelque distance de là, s’ouvrirent pour laisser sortir un brancard.


			Son téléphone vibra dans sa poche. L’écran affichait les mots « Agent Jerrod Ramsey ». Autrement dit, son patron. Ce type était vraiment équipé d’un radar. Elle mit le téléphone sur silencieux et le fourra dans sa poche.


			Une femme plus âgée qu’elle et vêtue d’une blouse bleue de bénévole lui sourit avant d’afficher une expression renfrognée en ne voyant pas de badge d’identification sur la blouse de Kate.


			— Vous faites partie du personnel ? demanda-t-elle.


			— J’ai oublié mon portable et mon badge à la boutique de cadeaux, éluda Kate. Ils vendent des super sweat-shirts, j’en ai essayé un et j’ai oublié mes affaires. Cela m’arrangerait beaucoup si vous me laissiez entrer une minute.


			Le sourire forcé qu’elle avait perfectionné fonctionnait habituellement très bien dans ce genre de situation.


			— Je sais exactement où je les ai laissés, acheva-t-elle.


			— Je ne peux pas vous laisser entrer sans preuve de votre identité.


			Kate jeta un œil au badge de la femme.


			— Delores, faites-moi cette faveur, je vous en prie. Mon médecin-chef va me passer un savon s’il découvre que je suis sortie.


			Depuis le bureau d’accueil, on apercevait le magasin, en haut de l’escalier roulant.


			— Je ne me rappelle pas vous avoir déjà vue.


			— Je me dépêche de monter et je reviens avec mon badge, d’accord ?


			Kate s’autorisa à afficher un air inquiet qui n’était pas totalement feint.


			— Je suis très pressée, ajouta-t-elle.


			Un homme de grande taille aux larges épaules s’avança vers le bureau pour poser une question, et Kate profita de cette distraction bienvenue pour s’éloigner. La réponse de la bénévole se perdit derrière elle tandis qu’elle empruntait l’escalier et passait devant la boutique pour se diriger vers les ascenseurs. Lorsque les portes de l’un d’entre eux s’ouvrirent, elle se faufila derrière deux infirmières en tenue de travail ainsi que deux autres personnes vêtues de blouses de laboratoire. L’ascenseur s’arrêtait à tous les étages, et les autres descendirent chacun à leur tour. Elle finit par se retrouver seule.


			Au sixième étage, elle quitta l’ascenseur, se dirigea vers les portes du service à accès réglementé et appuya sur le bouton de l’interphone.


			— Je suis la docteure Kate Hayden, annonça-t-elle. J’aimerais parler à une infirmière.


			— Merci de vous éloigner des portes, grésilla une voix dans l’appareil.


			Les portes pivotèrent, et une jeune infirmière en blouse apparut.


			— Que puis-je pour vous ?


			— Je suis venue voir Sara Fletcher.


			L’infirmière la regarda de pied en cap.


			— Vous faites partie du personnel de l’hôpital ?


			— Je suis docteur.


			En réalité, elle était docteur en linguistique, mais au diable la terminologie.


			— Les visites du matin sont terminées, répliqua l’infirmière en secouant la tête.


			Kate brandit son badge du FBI.


			— Je n’en ai pas pour longtemps. C’est important.


			Son interlocutrice ne bougea pas.


			— Les forces de l’ordre ont passé toute la matinée auprès de Sara, répondit-elle. La pauvre est dans un état critique, elle est épuisée et ne parle toujours pas. La police locale a été très claire : je ne dois laisser entrer personne.


			Cette histoire était en train de tourner au bras de fer juridique. Un enquêteur du coin essayait d’évincer Kate de l’affaire. Il avait remis ses méthodes en question, comme si elle était une gamine, et sa réaction avait été directe. Elle l’avait traité d’imbécile. Ce qui n’avait pas fait avancer les choses. Depuis lors, leurs relations de travail s’étaient détériorées.


			— Votre boulot, c’est de l’aider à guérir. Le mien, c’est d’attraper le type qui l’a enfermée dans une caisse dans sa grange pendant trente-quatre jours, rétorqua Kate.


			L’infirmière plissa les yeux.


			— Elle a besoin de repos, répondit-elle.


			— Il faut à tout prix arrêter son ravisseur.


			La femme serra son porte-bloc contre sa poitrine et se pencha vers Kate.


			— Est-ce vous que j’ai vue à la télévision ? Vous êtes l’agente qui l’a retrouvée, n’est-ce pas ?


			— En effet.


			Pendant une fraction de seconde, l’attention de la soignante se relâcha. Elle revoyait certainement la scène dans sa tête.


			Kate sauta sur cette occasion pour franchir les portes de l’unité de soins. Elle était petite, mais sa détermination la poussait à se déplacer rapidement. Elle se dirigea vers la chambre de la jeune fille.


			L’infirmière reprit ses esprits et la suivit, et les portes automatiques se refermèrent derrière elle.


			— Écoutez, vous ne pouvez vraiment pas la voir maintenant. Si vous ne partez pas, je serai obligée d’appeler la sécurité. Vous faites peut-être partie du FBI, mais tant que cette petite est ici, c’est moi qui fixe les règles.


			Kate ne ralentit pas et continua d’avancer à grands pas.


			— Vous êtes-vous déjà retrouvée dans une caisse en bois de la taille d’un cercueil pendant une seule minute, une heure, ou même trente-quatre jours, comme Sara ? demanda-t-elle.


			— Je sais à quel point ça a été atroce pour elle, répliqua la soignante en fronçant les sourcils.


			— Est-ce que quiconque peut le savoir, vraiment ? Je suis incapable de comprendre ce qu’elle a enduré, pour ma part.


			— Ce traumatisme qu’elle a subi nous a tous anéantis.


			— Vous savez, si la peau de Sara est tellement à vif, c’est à cause de l’étroitesse de la caisse : le bois l’écorchait en permanence. Elle ne supporte plus la lumière à cause de l’obscurité dans laquelle elle a été plongée. Elle est incapable de marcher, parce que ses muscles se sont tellement atrophiés qu’elle aura besoin de plusieurs mois de rééducation avant d’en être capable. Et elle a une MST parce que…


			— Je suis au courant de ce qu’il lui a fait subir, la coupa la femme en se rapprochant.


			Kate se redressa de toute la hauteur de son mètre soixante.


			— Avez-vous entendu parler des autres filles que ce monstre a enfermées dans des caisses similaires ? Il a creusé des tombes peu profondes pour les enterrer dans sa propriété, expliqua-t-elle.


			L’infirmière se calma un peu.


			— Il y en a eu d’autres ?


			— Quatre. Elles n’ont pas eu la chance de Sara.


			Kate jeta un regard alentour et baissa le ton.


			— L’une d’entre elles ne rentrait pas dans sa caisse. Vous voulez savoir comment il a fait pour remédier à cela ? Il lui a brisé les jambes.


			La soignante prit une inspiration tremblante.


			— Mon Dieu, souffla-t-elle.


			— Il va recommencer.


			Kate espéra que l’image d’une fille aux jambes brisées, souffrant le martyre dans un cercueil obscur, hanterait son interlocutrice pendant longtemps. Comme elle l’obsédait, elle.


			— Je n’ai qu’une seule question à lui poser.


			L’infirmière pressa ses lèvres l’une contre l’autre.


			— Elle refuse de parler à qui que ce soit, lâcha-t-elle.


			— Elle est réveillée ?


			— Oui.


			— Alors, ça ira.


			Kate ne prit pas la peine de la remercier lorsqu’elle s’éloigna le long du couloir décoré avec des dindes de Thanksgiving en papier. Lorsqu’elle arriva devant la chambre 602, elle ne toqua pas, mais ouvrit doucement la porte de la pièce faiblement éclairée.


			Sara Fletcher, une jeune fille de dix-huit ans, était étendue sur son lit, une télécommande à la main. Ses yeux étaient fixés sur l’écran muet de télévision. Elle zappait d’une chaîne à l’autre, sans même prendre le temps de regarder ce qui était diffusé. La chambre était pleine de fleurs et de ballons gonflés à l’hélium à l’effigie de Wonder Woman, qui était visiblement son héroïne préférée.


			— Sara.


			Elle serra la télécommande entre ses doigts. Ses yeux bleu vif rencontrèrent ceux de Kate : elle ressemblait à un animal apeuré pris au piège. Cependant, même si Sara pouvait courir, ses muscles étaient incapables de supporter son propre poids.


			Elle avait de longs cheveux blonds qui encadraient un visage fin à la peau pâle, des pommettes saillantes et un menton légèrement pointu. Elle avait perdu plus de dix kilos de muscles et de graisse pendant son calvaire, et aurait besoin de semaines, peut-être même de mois, avant que son corps ne soit tout à fait remis.


			Kate se tenait debout, immobile, laissant Sara l’examiner dans la faible lumière de la pièce. Les secondes s’égrenèrent et, même si la méfiance de la jeune fille ne s’atténuait pas, Kate sentit qu’elle se détendait un peu.


			Elle referma la porte derrière elle.


			— Tu me reconnais, n’est-ce pas ? Je suis la docteure Kate Hayden. Je suis spécialisée en profilage criminel au sein du FBI. C’est moi qui t’ai retrouvée.


			Elle vit des larmes briller dans les yeux de la jeune fille et son menton trembler.


			Kate leva son badge tout en avançant lentement vers le lit.


			— Je sais que je ne ressemble pas trop à une agente du FBI, admit-elle.


			La blouse blanche flottait autour de sa silhouette frêle. Elle permettait surtout de masquer son jean encore maculé de terre suite aux recherches sur la scène de crime.


			Sara observait attentivement le badge. Elle avait déjà fait confiance à un inconnu une fois, et ça lui avait coûté très cher. Tant mieux. Elle était prudente. Ce qui signifiait qu’elle était intelligente et que ses chances de se remettre psychologiquement de cette atroce épreuve étaient meilleures.


			— Cette expression sur ton visage, je la connais bien.


			Kate n’avait pas pour habitude de raconter des anecdotes, mais elle était consciente que c’était indispensable dans cette situation.


			— Tu te dis que je n’ai pas l’air d’une agente comme les autres. Je comprends parfaitement, continua-t-elle.


			Elle faisait quarante-cinq kilos toute mouillée, comme disait toujours sa mère. Ses cheveux châtain clair étaient bouclés, et elle les attachait généralement en queue-de-cheval pour ne pas avoir à les coiffer.


			— Ça fait huit ans que je fais ce travail, reprit-elle, et on m’a attribué tout un tas de surnoms différents : Schtroumpfette, Petit lutin et, mon préféré, Mademoiselle Sucette.


			En plus de ces surnoms étranges, elle songea à raconter une blague maladroite. Mais, envahie par le sentiment de culpabilité de ne pas avoir retrouvé cette gamine plus tôt, elle n’arrivait pas à se souvenir d’une seule histoire drôle. Sara la regardait en silence. Elle paraissait attentive, à présent.


			— Quand on est petite, les gens pensent qu’on n’est ni intelligente ni capable de se défendre, ajouta Kate. Mais c’est faux, on peut se montrer coriace, pas vrai ?


			Sara mordilla sa lèvre gercée et reporta son attention sur l’écran de télévision.


			— Une personne anonyme nous a fourni le tuyau qui nous a menés à la ferme Anderson.


			Ce nom était réputé dans le coin, et lorsque la police avait eu connaissance de cette piste, elle l’avait d’abord écartée. Les autorités locales avaient attendu deux jours supplémentaires avant de contacter le FBI.


			Kate s’était rendue à la ferme quelques heures à peine après avoir été informée. Elle avait rapidement trouvé la caisse dans laquelle Sara était enfermée et, tandis qu’elle forçait les clous enfoncés dans le couvercle pour le soulever, elle avait entendu la jeune fille appeler faiblement à l’aide. En découvrant la pauvre jeune fille terrorisée, amaigrie et pâle, elle avait ressenti une certaine euphorie, mais aussi de la colère et de la tristesse. Sara avait été incapable de lui donner le nom de son ravisseur avant que les ambulanciers ne l’emmènent. Kate était restée sur place et avait examiné la propriété environnante ainsi que les dépendances en bois délabrées et sur le point de s’effondrer à force de subir les assauts des hivers rudes de l’Utah. À l’aide de radars spécifiques qui permettaient d’examiner sous la surface du sol, ils avaient retrouvé les dépouilles des autres filles.


			À l’étage du corps de ferme, Kate avait découvert des emballages de nourriture provenant de fast-foods, des tickets de caisse, une pile de journaux ainsi que le porte-monnaie de Sara. Sur le ticket de caisse chiffonné d’un magasin de bricolage prouvant l’achat de bois, de clous et de ruban adhésif, Kate avait découvert le nom de Raymond Drexler Junior, un cousin de la famille Anderson. Sur les enregistrements vidéo des caméras de surveillance du magasin en question, on voyait Drexler faire ses achats. Des recherches sur l’homme en question avaient révélé un casier judiciaire : photographies prises lors d’arrestations antérieures, et informations sur sa santé mentale instable et ses tendances au harcèlement.


			À l’heure actuelle, Kate ne disposait pas encore de tous les éléments dans cette affaire. Mais elle possédait une photographie ainsi que le nom de Drexler, et espérait que Sara le reconnaîtrait bel et bien comme son ravisseur.


			Elle s’approcha du bord du lit, mais ne prit pas la peine de s’asseoir. Elle ne voulait pas se montrer intrusive dans l’espace vital de Sara.


			— Nous n’avons pas encore attrapé le type qui t’a fait ça.


			Sara resserra encore les doigts autour de la télécommande, remit le son de la télévision et l’augmenta. Elle se mit à zapper encore plus vite, au point que les images devinrent floues.


			Kate s’attendait à ce type de stratégie d’évitement et n’en voulait pas à la jeune fille. Mais elle avait vraiment besoin d’identifier le suspect. Puisqu’elles ne parvenaient pas à communiquer avec des mots, Kate était obligée d’adopter une autre méthode. Elle se dirigea vers le poste de télévision et le débrancha.


			Un profond silence tomba sur la pièce. Sara fronça les sourcils, un gémissement rauque s’échappa d’entre ses lèvres, et elle jeta la télécommande en direction de Kate. Quand l’objet percuta le sol, il s’ouvrit et les piles roulèrent par terre.


			Kate ramassa le tout et remit soigneusement les piles dans la télécommande.


			— J’ai besoin que tu m’accordes toute ton attention, Sara.


			Cette dernière fronça à nouveau les sourcils et baissa les yeux sur sa couverture. Ses doigts pâles et fins aux ongles encore bien trop courts et irréguliers, presque arrachés à force d’avoir gratté le couvercle de la caisse, frottaient machinalement un bracelet Wonder Woman bon marché et usé qu’elle portait quand on l’avait enlevée.


			Les couleurs du bracelet, rouge, jaune et bleu, étaient à demi effacées, ainsi que l’un des W. Quand les équipes de secours avaient essayé de le lui enlever, Sara avait hurlé et s’était débattue. C’était une babiole qu’une amie lui avait offerte pour plaisanter durant la fête sur le thème des super-héros sexy qu’elle avait organisée pour ses dix-huit ans. Mais le bracelet de pacotille l’avait accompagnée tout au long de cette atroce épreuve. Frotter ses doigts sur l’objet l’avait apaisée et lui avait permis de ne pas sombrer dans la folie. C’était Kate qui avait dit à l’équipe de secours de laisser le bracelet à son poignet.


			— J’ai ici quatre photos. J’aimerais que tu les regardes.


			Elle sortit les clichés de la poche de son manteau, mais les garda serrés contre sa poitrine.


			— Je veux simplement que tu les observes, expliqua-t-elle. Si tu reconnais l’un de ces hommes, montre-le du doigt, ou hoche la tête, cligne des yeux, pousse un grognement. Comme tu préfères.


			La jeune fille gardait les yeux baissés. Sa main trembla tandis qu’elle se mettait à palper un morceau déjà élimé de sa couverture.


			— Il ne peut plus te faire de mal. Maintenant, c’est moi qui vais le poursuivre et lui faire payer ce qu’il t’a fait. Il faut le mettre dans une cellule de prison pour le restant de ses jours. Tu veux bien m’aider ?


			Sara regarda Kate droit dans les yeux, comme si elle cherchait à se raccrocher à une bouée de sauvetage. Ses pupilles étaient injectées de sang et ses yeux étaient secs. Pas la moindre larme.


			Kate déposa les photos à côté de la jeune fille sur le lit, l’une après l’autre, comme si elle distribuait les cartes d’un jeu. Elle était vigilante à ne pas les regarder, craignant de fausser l’identification si Sara détectait la moindre lueur dans ses yeux. Pas question qu’elle interprète ses pensées. Il fallait que l’identification soit authentique.


			— Il faut que tu regardes les photos.


			Kate jeta un coup d’œil à sa montre et poursuivit :


			— J’ai soudoyé une infirmière pour qu’elle me laisse entrer, mais elle va bientôt revenir, car elle a peur que je lui cause des problèmes, et elle va me forcer à partir. Rien qu’en venant ici, j’enfreins une bonne douzaine de règles différentes.


			Sara l’observait.


			— Je sais que ce n’est pas simple, reprit Kate d’un ton conciliant. Mais il faut vraiment que tu regardes. Montre-moi la photo que tu reconnais, et je m’occupe du reste.


			Dans les yeux bleus de la jeune fille, Kate lisait de la terreur, mais aussi de la rage. Elle était là, quelque part.


			— Je vais lui faire payer, murmura Kate.


			Sara plissa le front avant de poser les yeux sur les photographies.


			Son regard se fixa immédiatement sur la troisième en partant de la gauche. Un sanglot étranglé s’échappa de sa gorge tandis qu’elle saisissait la photographie entre ses doigts. Elle la rapprocha lentement de son visage, examinant l’homme à la barbe noire et aux cheveux qui lui tombaient sur les épaules.


			Elle avala sa salive, puis chiffonna la photo, la serrant dans sa main jusqu’à ce que ses articulations blanchissent.


			Kate posa délicatement sa main sur le poing de la jeune fille et ouvrit lentement ses doigts. Elle saisit la photographie en boule et la lissa.


			— J’ai besoin que tu me dises que c’est lui qui t’a enlevée.


			Sara ferma les yeux. Puis elle hocha la tête.


			Kate observa la photo froissée.


			— Tu en es certaine ?


			Un second hochement de tête suivit le premier.


			Sara avait identifié Raymond Drexler Junior.


			— C’est lui, tu es sûre de toi ?


			Elle ouvrit les yeux et souffla d’une voix rauque :


			— Oui.


			Kate ramassa toutes les photographies et les fourra dans sa poche.


			— Bon travail, Sara. Je vais le coincer.


			Un désespoir silencieux accentua les marques d’inquiétude sur le front de Sara et autour de sa bouche. Elle n’avait que dix-huit ans, mais semblait bien plus âgée.


			— Je vais l’attraper. C’est promis.


			Les promesses étaient délicates, et Kate n’en faisait pas souvent. Cependant, elle n’hésiterait pas à suivre ce déchet humain jusqu’au bout du monde.


			Kate aurait aimé pouvoir dire à Sara que ses démons s’évanouiraient avec l’arrestation de Drexler et sa condamnation.


			— Je ne vais pas te traiter comme une enfant. Si on l’attrape, cela t’aidera, et surtout, il ne pourra plus s’en prendre à d’autres filles. Mais ça ne fera pas complètement disparaître tes cauchemars. Avec le temps, certains souvenirs s’évanouiront, mais rien n’effacera jamais ces trente-quatre jours.


			L’expression de Sara s’apaisa un peu.


			Kate savait que les infirmières, les médecins et les policiers ne cessaient de répéter à la jeune fille qu’elle était hors de danger, à présent. Ils faisaient tout ce qui était en leur pouvoir pour la rassurer. Elle était physiquement en sécurité, bien entendu. Et son corps finirait par guérir. Mais, d’un point de vue psychologique, c’était une autre histoire. Sa vie ne serait plus jamais comme avant. L’ancienne Sara était morte.


			— Je suis très fière de toi, Sara. Survivre à tout ça… Tu es incroyable. C’est toi, Wonder Woman.


			Pour la première fois, une lueur d’espoir ténue scintilla dans le regard de la jeune rescapée, avant d’être à nouveau chassée par un froncement de sourcils.


			Kate se protégea mentalement de la tristesse écrasante qui la menaçait à chaque fois et continua :


			— Je vais faire publier le portrait de cet homme dans chaque commissariat de ce pays. Ça ne prendra pas longtemps avant qu’on ne l’attrape. Et en attendant, tu es en sécurité, ici. L’accès à cette unité de soins est réglementé. Personne ne peut y entrer sans autorisation.


			La jeune fille coula un regard en direction de la porte.


			— Oui, moi, je suis entrée, c’est vrai. Mais ce n’est pas seulement parce que j’ai un badge : je suis petite et je sais être persuasive, quand je veux.


			Sara leva un sourcil.


			Très bien. Elle était sensible au sarcasme. C’était bon signe.


			— Tu te souviens sûrement comme j’ai été charmante avec le chauffeur de l’équipe de secours ?


			L’homme en question, après avoir essayé d’enlever son bracelet à Sara, avait voulu la prendre en photo, certainement pour envoyer le cliché à la presse. Kate lui avait arraché son téléphone et l’avait enfoncé dans la boue avec son pied.


			— Je crois qu’il m’a traitée de garce au cul maigrichon.


			Les lèvres de Sara tressaillirent. Un an auparavant, la pauvre aurait certainement souri ou même ri face à cette tentative d’autodérision.


			Kate rebrancha la télévision et lui tendit la télécommande.


			— Je t’appellerai lorsqu’on l’aura attrapé.


			Sara saisit le poignet de Kate avec une force surprenante. Kate se figea. Le temps s’étira tandis qu’elle plongeait son regard dans celui de la jeune fille, plein d’une tristesse déchirante. Sara enleva le bracelet Wonder Woman avec des doigts tremblants et le glissa au poignet de Kate.


			L’agente du FBI effleura respectueusement le bracelet. Il lui fallut un instant avant de pouvoir parler sans que sa voix tremble.


			— Tu es sûre de toi ?


			La jeune fille hocha la tête.


			— Je suis touchée. Ça me plaît de le porter.


			Kate passa le doigt sur le W à demi effacé.


			— Mais quand j’aurai attrapé ce type, je te rapporterai ton bracelet, et tu décideras ce que tu souhaites en faire, promit-elle.


			Sara hocha la tête de façon quasi imperceptible. Puis elle s’adossa à nouveau contre ses oreillers et reporta son attention sur le poste de télévision. Elle se remit à zapper d’une chaîne à l’autre.


			Kate quitta la chambre et sortit de l’hôpital en prenant l’ascenseur. Une fois à l’extérieur, elle aperçut son coéquipier adossé contre une voiture banalisée du FBI de couleur bleue. L’agent Michael Nevada dépassait facilement le mètre quatre-vingts. Il était large d’épaules, possédait des mains de lutteur et affichait constamment un air renfrogné. Kate trouvait cela pratique de l’avoir à ses côtés lorsque son mètre soixante ne suffisait pas à intimider les policiers sceptiques ou les petits dealers de rue. Le pouvoir des mots avait ses limites.


			Nevada se redressa.


			— Tu as réussi à franchir la barrière des infirmières, à ce que je vois ?


			— Mademoiselle Sucette a encore frappé.


			Elle enleva la blouse blanche, la roula en boule et la fourra dans un sac à dos qui se trouvait par terre, aux pieds de son collègue.


			— Merci d’avoir distrait la réceptionniste.


			Il lui lança sa veste du FBI, qu’elle lui avait confiée, avant de demander :


			— Sara a réussi à identifier le type ?


			Kate lui tendit la photographie froissée et lâcha :


			— C’est Raymond Drexler.


			Nevada redressa l’un des coins de la photo.


			— Tu avais raison, alors, concéda-t-il.


			— Oui.


			Il grommela. C’était ce qu’il faisait toujours lorsque ses émotions prenaient le dessus.


			— J’ai hâte de coincer ce type.


			— Et moi donc.


			Avec un sourire carnassier, il dit :


			— Je le ferais même gratuitement.


			Tandis que Kate consultait ses e-mails sur son téléphone, un numéro inconnu s’afficha à l’écran. L’appel provenait de San Antonio, au Texas. Sa mère vivait là-bas, ce qui constituait une raison suffisante pour décrocher plutôt que de laisser la personne tomber sur sa messagerie. Elle se rendit compte qu’elle avait raté trois appels lorsque son téléphone était sur silencieux, à l’hôpital.


			— Docteure Kate Hayden à l’appareil.


			— Docteure Hayden, inspecteur Theo Mazur, je travaille pour la police de San Antonio.


			Elle se figea. Un appel de la police était rarement bon signe.


			— Que puis-je pour vous, inspecteur ?


			— Il y a eu un meurtre par balle sur l’autoroute 35. Une femme qui voyageait seule, sa voiture a eu un problème, et on lui a tiré à bout portant dans la poitrine. D’après ce que j’ai compris, vous avez déjà travaillé sur un certain nombre d’affaires similaires l’année dernière.


			Elle soupira, soulagée. Elle avait contribué à faire arrêter le docteur Charles Richardson six mois auparavant. À l’époque où celui-ci sévissait, il communiquait avec la police via des messages qu’il envoyait sur des téléphones prépayés laissés auprès des corps. Suite à la conférence de presse qu’elle avait donnée en Oklahoma quelques jours après le troisième meurtre, Kate avait reçu des messages qui lui étaient directement adressés via ces téléphones.


			Les messages en question étaient un mélange de phrases bien conçues et d’autres contenant des fautes d’orthographe. Ça avait duré des semaines. Il y avait eu un quatrième meurtre, puis un cinquième. Et puis, Richardson avait commis une erreur. Il s’était servi du téléphone de sa secrétaire, et le FBI avait réussi à le tracer.


			Kate était allée interroger Richardson. Elle lui avait souri, offert du café qu’il avait accepté de bonne grâce. Après son départ, elle avait fait analyser son ADN. Il correspondait aux prélèvements effectués dans la voiture de la première victime. Cela avait suffi pour obtenir un mandat auprès d’un juge afin de tracer les dépenses effectuées par l’homme. Il avait acheté des téléphones prépayés avec sa carte de crédit, ainsi que des balles pour son arme. Et, dans le cas de la cinquième victime, la caméra de surveillance d’un distributeur automatique avait filmé une voiture qui suivait la femme. On avait réussi à extraire partiellement le numéro de la plaque d’immatriculation en analysant l’une des images. Il s’agissait d’un véhicule volé. Les traces papillaires relevées sur l’autoradio ainsi que le clignotant du véhicule correspondaient à celles de Richardson.


			Même si l’arme utilisée par le tueur, celle qui permettrait de relier définitivement Richardson à ses crimes, n’avait pas encore été retrouvée, Kate avait d’ores et déjà établi des liens entre lui et deux des meurtres. Des enquêteurs fouillaient méticuleusement le passé du docteur à l’heure actuelle et elle espérait pouvoir le relier aux cinq meurtres, à terme.


			Depuis l’arrestation de Richardson, des journalistes ainsi que l’avocat de Richardson lui avaient téléphoné pour essayer de glaner des informations. Et les intonations étranges de son interlocuteur actuel, un mélange d’accent du Midwest et de parler typique de San Antonio, au Texas, ne lui évoquaient rien de bon.


			— Que me voulez-vous ? demanda-t-elle à son interlocuteur.


			— Je sais que vous avez travaillé sur les affaires liées à celui qu’on appelle le Samaritain et arrêté un suspect il y a six mois.


			Il aurait tout aussi bien pu obtenir cette information via une recherche rapide sur Internet.


			— Continuez.


			— Je ne sais pas s’il s’agit d’un imitateur, d’un complice, ou si vous avez arrêté le mauvais suspect, mais le tueur auquel nous avons affaire a envoyé un message sur un téléphone prépayé que nous avons retrouvé avec la victime. Il vous est adressé.


			— Tous les détails que vous venez de mentionner ont été relayés par la presse.


			— Le médecin légiste va procéder à l’autopsie demain. Dès que nous aurons récupéré la balle, nous pourrons la comparer à celles utilisées par le Samaritain.


			Chaque arme possédait un canon différent, et des entailles ou des encoches minuscules s’imprimaient sur toute balle tirée avec une même arme.


			Theo marqua un temps d’hésitation.


			— J’ai appelé votre supérieur, Jerrod Ramsey. J’aimerais que vous veniez au Texas et examiniez les preuves, dit-il finalement.


			— Dès que l’agent spécial Ramsey m’aura contactée, je vous en informerai.


			— Quand vous saurez quel avion vous prenez, dites-le-moi. Je viendrai vous chercher à l’aéroport.


			Derrière le ton doux, elle entendait aussi une volonté aussi inflexible que l’acier. Il parlait comme si sa venue était déjà actée, mais elle avait beaucoup à faire avant de pouvoir monter dans un avion. Elle regarda l’heure et calcula le temps dont elle aurait besoin pour se changer, préparer ses affaires et attraper un vol pour San Antonio.


			Il lui faudrait une éternité. Ses visites dans sa ville natale étaient rares depuis son départ pour l’université. Au cours des dernières années, elle n’y était même plus retournée du tout. Elle avait toujours une excuse valable pour éviter les réunions de famille, du moins jusqu’au décès de sa belle-sœur. Quand Sierra était morte, Kate avait perdu sa seule alliée, et plus personne n’avait été capable d’apaiser les tensions entre elle et son frère Mitchell.


			Cinq ans, c’était peut-être un laps de temps suffisant pour accepter de pardonner un peu, et peut-être même d’oublier certaines choses. Ou en tout cas, ça aurait dû suffire. Kate aurait aimé que son frère et elle s’entendent, au moins pour sa mère. Mais elle doutait qu’ils soient capables de faire une trêve.


			— Vous êtes toujours là, e Hayden ? demanda Theo.


			— Je vais téléphoner à mon patron, et s’il valide ce voyage, je serai là au matin.


			Elle souhaitait plus que tout coffrer Drexler et mettre un terme à cette affaire atroce. Mais cette opportunité de se changer un peu les idées était plus que bienvenue.


			— Je lui ai déjà parlé. C’est lui qui m’a donné votre numéro.


			Kate arqua un sourcil tout en regardant son binôme, puis répondit :


			— Ça, je vais avoir besoin qu’il me le confirme. Je vous recontacte.


			Elle mit fin à l’appel.


			Nevada croisa les bras sur son torse.


			— Les méchants ne se reposent jamais, pas vrai ?


			— Il semblerait qu’un type se prenne pour le Samaritain.


			— Richardson est en prison, non ? Je suppose qu’il n’a pas encore obtenu de mise en liberté conditionnelle.


			— Oui, il est derrière les barreaux.


			Kate composa le numéro de Jerrod Ramsey.


			Il était à la tête de leur unité de spécialistes en criminologie, aux quartiers généraux du FBI de Quantico. Chacun des membres de l’équipe non seulement était un expert en profilage, mais possédait également une autre spécialité. Nevada était un fin connaisseur des tactiques de terrain, de la balistique et des armes. Le professeur Genovese Saint-John était spécialisé en contrefaçons, James Lockhart savait piloter plusieurs engins de navigation aérienne, et Ramsey était docteur en pathologie médico-légale.


			Kate, elle, avait pour spécialité la linguistique médico-légale, l’étude des mots et la résolution d’affaires de meurtres. Elle analysait les lettres, les e-mails haineux, les demandes de rançons, même les SMS. Elle examinait les mots choisis par les tueurs, la forme des lettres qu’ils traçaient, les signes de ponctuation qu’ils employaient, la typographie, et tout un tas d’autres éléments. Chaque détail permettait de pénétrer dans l’esprit d’un tueur.


			Nevada jura.


			— L’avocat de Richardson, cet enfoiré de Westin, va venir fouiner comme une mouche attirée par la merde.


			La prononciation traînante de Nevada révélait son accent typique de l’État de Géorgie.


			— C’est certain, acquiesça Kate.


			Ramsey répondit à la troisième sonnerie.


			— Kate, je suis en ligne avec un directeur d’hôpital en colère. Quand je lui ai dit que je le mettais en attente pour vous parler, il a réclamé votre tête.


			— Sara Fletcher m’a fourni une identification. L’homme qui l’a enlevée est Raymond Drexler.


			— Elle en est certaine ? Et vous ?


			— À cent pour cent.


			Il y eut quelques secondes de silence.


			— Ça va nous aider, lâcha-t-il finalement.


			Kate ne chercha nullement à s’excuser pour avoir enfreint les règles et demanda à la place :


			— Vous avez reçu un appel d’un certain Theo Mazur, non ?


			— En effet.


			— Vous lui avez donné mon numéro ?


			Au loin, on entendit un chien aboyer et le vent siffler.


			— J’ai vérifié son identité et, comme vous ne répondiez pas à mes appels, je lui ai donné votre numéro, expliqua Ramsey. Si seulement j’avais su que vous étiez occupée à enfreindre le règlement de l’hôpital et à me mettre à nouveau dans le pétrin…


			— Et cette affaire avec Drexler, alors ?


			— Je sais que vous avez travaillé dur à ce sujet, mais Nevada peut s’en charger. Il retrouvera Drexler.


			Il n’y avait pas besoin de deux agents pour traquer un seul homme, et Nevada était le meilleur dans ce domaine. Mais la logique ne pesait pas grand-chose face au désir insatiable qui rongeait Kate de voir cette ordure menottée.


			— Le tireur de San Antonio est un imitateur ou un complice, affirma-t-elle.


			— Jusqu’à ce que nous ayons obtenu une analyse de la balle utilisée, c’est difficile à dire. Les preuves actuelles ne relient Richardson qu’à deux des cinq meurtres, dans l’affaire du Samaritain. Certes, les balles utilisées étaient toutes des neuf millimètres à pointe creuse tirées avec la même arme, mais n’importe quel avocat talentueux trouvera des arguments pour avancer que Richardson n’a pas appuyé sur la détente dans les trois autres cas. Et ce nouveau meurtre à San Antonio ne fait que peser en faveur de Richardson.


			— Je sais bien, soupira Kate.


			— Tenez-moi informé de ce que vous découvrirez sur place.


			— Très bien.


			Elle mit fin à l’appel et réactiva la sonnerie de son téléphone.


			— Je pars dans le Sud. N’oublie pas de me tenir au courant de l’affaire Drexler.


			— Je t’enverrai une photo de lui avec les menottes.


			Le bracelet Wonder Woman lui sembla peser lourdement à son poignet.


			— Ne le ménage pas, ajouta-t-elle.


			— Compte sur moi.


			— Très bien.


			Richardson avait tué au moins deux femmes. Jusqu’à présent, rien dans l’enquête n’avait pu laisser penser qu’il avait un complice. D’autres agents fouillaient dans son passé, mais ils n’avaient pas encore terminé leurs recherches. Nom d’un chien. Et s’il avait entraîné quelqu’un d’autre dans son sillage ?


			— Ça ne te gêne pas de retourner à San Antonio ? demanda Nevada.


			Peu de gens étaient au courant pour San Antonio. Elle l’avait dit à Ramsey, sachant pertinemment qu’il découvrirait son histoire personnelle s’il fouillait dans son passé. Et cinq ans auparavant, lorsque l’équipe avait été formée, Kate avait jugé bon d’avertir tout le monde. Elle s’était dit que son passé n’entraînerait aucune conséquence si elle le leur dévoilait elle-même. Et elle ne s’était pas trompée.


			Mais est-ce qu’elle retournerait facilement à San Antonio pour autant ? Non. L’idée ne l’enchantait pas.


			— Ramsey pourrait confier la mission à quelqu’un d’autre, fit remarquer Nevada.


			— Je travaille déjà sur cette affaire.


			— Mais, et si…


			— C’était il y a dix-sept ans. Ça ira.


			Elle écrivit un message à l’inspecteur Mazur pour lui demander d’envoyer les informations dont il disposait déjà au bureau local du FBI.


			— Je te parie qu’en moins de quarante-huit heures, j’aurai prouvé que ce Mazur se trompe.


			— Mais, si j’ai bien entendu ce qu’il t’a dit, le tueur s’est adressé directement à toi dans son message, non ?


			— On a vu mon nom dans les journaux, ces derniers temps. N’importe qui doté d’un cerveau a pu le lire. Mais je dois quand même vérifier tout ça.


			Nevada ne se donna pas la peine de lui recommander la prudence.


			— Appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit, dit-il simplement.


			— Tout ce dont j’ai besoin, c’est d’une photo de Raymond Drexler. Mort ou vif.


			— Tu l’auras.


			Au volant de sa voiture de location, elle se perdit dans le centre de Salt Lake City, réussissant l’exploit de griller tous les feux rouges avant de parvenir enfin à rejoindre la bretelle ouest de l’autoroute 80. Elle ralentit le long d’Amelia Earhart Drive et se dirigea vers l’entrée des bureaux du FBI.


			Elle avait surtout travaillé sur le terrain, depuis son arrivée en Utah dix jours auparavant, et avait passé trop peu de temps sur place pour que l’hôtesse d’accueil la reconnaisse. Elle montra donc son badge et dit :


			— J’ai de la paperasse qui m’attend.


			— Ça vient d’arriver.


			La femme lui tendit une pile de documents.


			— Je croyais que vous alliez bientôt rentrer chez vous, reprit la secrétaire. Après la découverte de la semaine dernière.


			— Peut-être, oui. Je serai à la maison pour Noël.


			Cela faisait six semaines qu’elle avait quitté son appartement de Washington. Elle se demandait parfois pourquoi elle gardait un logement en Virginie, près des bureaux de Quantico. Depuis dix-huit mois qu’elle avait emménagé dans le petit appartement, elle y avait à peine passé un mois au total. Pourchasser les méchants était une mission sans fin.


			Elle dégota une salle de réunion vide et, se débarrassant de son sac à dos, aperçut une cafetière.


			Une heure plus tard, Theo Mazur l’appela.


			— Je suis encore en train de parcourir les notes concernant l’affaire, dit-elle en guise de salutation.


			— Quand arriverez-vous ?


			Elle choisit d’ignorer la question.


			— Ne parlez pas à la presse et gardez confidentiels autant de détails que possible sur cette affaire. Lorsqu’il s’agira de parler aux journalistes, je vous informerai de ce que vous pourrez leur dire ou non.


			— Je n’ai pas l’intention de leur parler.


			Une fois de plus, il parlait d’une voix égale, calme et qui laissait entrevoir une détermination sans faille.


			— Mais ils ont aussi leur rôle à jouer dans cette affaire, et nous pourrions avoir besoin d’eux. Et si un avocat du nom de Mark Westin vous téléphone, sachez qu’il s’occupe de la défense du docteur Charles Richardson, qui a été arrêté pour l’un des meurtres de l’affaire du Samaritain. Ne lui parlez pas, c’est mieux.


			— Je n’en suis pas à ma première enquête, docteur.
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